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MÉTÉOROLOGIE. — Note sur la théorie des cyclones de M. le D' Andries: 
par M. Fave. 


« Je viens de recevoir de M. le D' Andries, astronome à l'Observatoire 
de Wilhelmshaven, un Mémoire très intéressant qu’il a fait insérer dans le 
Journal de la Société autrichienne de Météorologie. Il s’agit de la théorie des 
cyclones, trombes et tornados. Je demande à l’Académie la permission de 
lui présenter une courte analyse de ce travail ; elle verra que les idées dont 
jai eu plusieurs fois l'honneur de l’entretenir sur ces grands phénomènes, 
et qui ont été si vivement combattues devant elle, continuent à faire peu à 
peu leur chemin. 

» On a commencé dans ces derniers temps, dit le savant allemand, à 
tenir compte, dans cette étude, des courants supérieurs de l'atmosphère. 
On y a été forcément conduit parce que les théories proposées, à l'excep- 
tion d’une seule peut-être (‘), se sont trouvées incapables de rendre compte 
D 


(‘) C’est la mienne à laquelle M. Andries fait allusion. 
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du mouvement de translation des cyclones, mouvement qui suit, sur les 
deux hémisphères, des lois parfaitement déterminées. 

» Une seconde difficulté était la rapidité de ce mouvement de trans- 
lation. En Allemagne, on s’est contenté longtemps de l'explication qu’en 
a donnée le professeur Mohn; mais on reconnaît aujourd’hui qu’elle est 
complètement insuffisante. 

» Enfin une troisième difficulté restait sans réponse; d’où peut venir 
l'énorme quantité de travail mécanique qui se dépense dans une tempête ? 
On avait bien calculé la chaleur mise en liberté par la condensation de la 
vapeur d’eau qui se manifeste dans les cyclones sous forme d’averses 
abondantes, et on trouvait qu’elle serait capable de fournir la force exi- 
gée; mais, comme le fait très bien remarquer M.'le D' Andries, pour re- 
cueillir ces calories et les convertir en travail mécanique, il faut des 
dispositions dont on n’aperçoit pas la moindre trace dans les théories que 
l’on avait adoptées jusqu'ici. Sur ce point, dit-il, les démonstrations de 
M. le professeur Hann sont sans réplique possible. 

» Avant tout, dans une étude si difficile, il faut se baser, non sur des 
hypothèses plus ou moins gratuites, mais sur des expériences. L'auteur à 
donc entrepris de produire, dans des liquides, des mouvements tourbil- 
lonnaires ; il rendait visibles les mouvements intestins en y projetant des 
poussières plus ou moins ténues. Il est arrivé ainsi à des conclusions qui 
confirment mes idées sur certains points et qui les contredisent sur d’au- 
tres. Pour moi, je crois que la contradiction tient surtout à ce que le 
D" Andries a opéré sur des masses d’eau très limitées et contenues dans 
des vases étroits, tandis que moi j'ai pris pour base les travaux des ingé- 
nieurs hydrauliciens, tels que Venturi et en dernier lieu Belgrand, qui ont 
dû donner toute leur attention aux tourbillons des grands cours d’eau, 
parce que ces tourbillons en modifient gravement le régime. 

» Nous différons aussi en ce que le savant allemand admet trois sortes 
de tourbillons, dont l’un à axe horizontal. Te n’en admets qu’une sorte, 
qui seule revêt une forme persistante : c’est celle des tourbillons descen- 
dants à axe vertical. Les autres ne peuvent se former un seul instant sans 
dégénérer aussitôt en mouvements tumultueux. Je ne connais d'exception 
que pour celle des tores tournants qu’on engendre pour quelques instants 
dans l'air en y lançant subitement une bouffée de fumée de poudre de 
guerre ou de tabac brülé. 

» Après avoir exposé ses idées et montré en quoi elles diffèrent des 
miennes, M. le D' Andries termine par ces deux assertions, auxquelles je 
ne puis qu’applaudir : 
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» 1° Les cyclones, les tornados et les trombes ne sont qu’un seul et 
même phénomène mécanique; ils ne différent que par leurs dimensions. 

» 2° Ces phénomènes donnent lieu à des actions mécaniques considé- 
rables. Or, de telles actions supposent une force de même énergie. Cette 
force réside dans les courants puissants qui règnent là-haut. 

» Ces propositions, si contestées autrefois, sont émises aujourd’hui 
presque comme des axiomes. On voit, par ces courtes citations, que la 
Météorologie est entrée, en Allemagne, dans une voie bien différente de 
celle où mes adversaires se sont efforcés de la maintenir. Toute mon am- 
bition est de faire reconnaitre, par l’Académie, que mes travaux et mes 
discussions ont contribué à ce résultat. 

» Je prierai, en terminant, les personnes qui s'intéressent à ces grandes 
questions de la Mécanique de l’atmosphère de jeter un coup d’œil sur un 
article du dernier inuméro du journal /a Lumière électrique, où un de nos 
savants confrères, M. du Moncel, a retracé les ravages épouvantables que 
des trombes et des tornados ont produits tout récemment aux États-Unis (!). 
Ils y verront que ces trombes affectent une direction à peu près constante 
vers l'Est; que leur vitesse de translation est celle d’un train express, 
et que leur vitesse linéaire de gyration est, en certains points, plus du 
tiers de celle d’une balle de fusil au sortir du canon. Ce sont précisément 
ces trois phénomènes capitaux que M. le D' Andries oppose à l’ancienne 
théorie. Dans celle-ci, en effet, les trombes ou les cyclones n’ont absolu- 
ment aucune marche déterminée. S'ils venaient à se déplacer, ils n’acquer- 
raient jamais qu'une vitesse insignifiante, à peu près celle d’une tortue. 
S'ils venaient à tourner, ce serait tout au plus du même pas que la petite 
aiguille du cadran de nos montres. En lisant les effroyables ravages que 
ces trombes produisent lorsqu'elles descendent des hautes régions de l’air 
et atteignent le sol, on verra combien M. Andries a raison d’invoquer 
leur puissance mécanique et d'en chercher la force là où elle existe 
réellement, c’est-à-dire dans les courants des régions supérieures de l’at- 
mosphère, et l’on comprendra aussi que ce n’est pas en aspirant de l'air 
sous une différence de pression de quelques millimètres que ces tornados 
renversent des maisons par centaines, brisent les arbres les plus gros et 
balayent, en un clin d'œil, des usines avec leurs pesantes machines. On 
comprendra enfin qu’une trombe est, comme nos machines, un simple 


1) Voir aussi l’important Rapport deM. Finley, du Signal Service, sur les tornados du 


mois de mai 1879 aux États-Unis. 
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organe de transmision de la force : c’est un outil gigantesque qui recueille 
en haut la force vive dans son vaste entonnoir, et qui l’amène en bas en la 
concentrant sur un petit espace pour la dépenser contre l'obstacle du sol. 
Et chose admirable, cet outil qui rabote circulairement le sol ou la mer, 
peu lui importe, court en même temps sur le sol ou sur la mer avec la 
rapidité des fleuves aériens, dont les aéronautes nous ont si bien fait con- 
naître l’énorme vitesse! 

» Pour moi, les discussions que j'ai soutenues ne m'ont jamais fait 
douter du succès, même à l’époque où l’un de nos regrettés confrères me 
reprochaitici même d’être seul de mon avis. Depuis cette époque le public a 
appris que les tempêtes ne naissent pas ici ou là: elles nous viennent d’Amé- 
rique au jour dit; le public sait maintenant qu’il y a là non pas un dés- 
ordre passager des éléments, mais la manifestation d’une grande loi de la 
Mécanique terrestre, aussi certaine que toutes celles de la Mécanique cé- 
leste; il ne saurait donc toujours préférer de vieilles hypothèses stériles à 
une étude féconde basée sur la connaissance de ces lois. » 


CHIMIE. — Sur l'apparition du manganèse à la surface des roches, 
Mémoire de M. Boussineauzr. (Extrait.) 


« Les torrents de la chaîne littorale de Venezuela charrient vers la mer 
des blocs de granite, de gneiss, de micaschiste; sur la côte de la Guayra, 
je remarquai des galets de quartz colorés à la surface soit par de l’oxyde 
rouge de fer, soit par une substance noire ressemblant à de la plombagine. 
L’épaisseur de ces enduits très adhérents ne dépassait pas + de millimètre. 
Comment ces cailloux roulés avaient-ils été recouverts d’une pellicule de 
carbone? Cette question me préoccupa jusqu’à ce qu’un examen, fait dans 
le laboratoire de Santa Fé de Bogotà, me démontrât que la coloration 
n’était pas due à du carbone, comme je l’avais supposé, mais à du bioxyde 
de manganèse. Au reste, cette teinte noire, observée non plus sur du quartz 
charrié par les eaux d’un ruisseau, mais à la surface de roches granitiques, 
avait déjà fixé l’attention d'Alexandre de Humboldt, durant la mémorable 
navigation qu'il exécuta sur les grands fleuves de l'Amérique méridionale, 
pour étudier et fixer astronomiquement cette singulière bifurcation qui 
met en relation directe l’Orénoque et l’Amazone, contestée pendant si 
longtemps par les géographes. 

» Généralement, pour se rendre du haut Orénoque aux possessions 
brésiliennes, on remontait le Temi, le Tuamini jusqu’à la mission de Java, 
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établie au milieu d’un dédale de rivières; on traînait la pirogue sur terre 
jusqu’au Caño Pumicin, qu’on descendait sans obstacle pour parvenir au rio 
Negro, affluent de l’Amazone, conduisant au fortin de San Carlos. C’est la 
route qu'on suivait ordinairement, bien qu’on affirmât qu’il était possible 
d'accomplir ce voyage sans passer par des portages. Cette voie de commu- 
nication fut découverte par le P. Roman en 1744, alors qu'il visitait les 
établissements de son ordre. Parvenu au confluent du Guaviare et de l’Ata- 
pabo, là où l’Orénoque prend subitement la direction du Sud au Nord, ce 
religieux aperçut une pirogue montée par des gens vêtus à l’européenne. 
Dans les solitudes du nouveau monde, où l’on se tient continuellement en 
garde contre l’attaque des animaux, ce que l’homme redoute le plus, ce 
qui éveille chez lui une vive appréhension, c’est l’apparition soudaine de 
son semblable, Subitement alarmé, le missionnaire arbora la croix en signe 
de paix. Il venait de rencontrer des Portugais, qui furent très étonnés d’ap- 
prendre que, partis de l’Amazone, ils naviguaient sur l’Orénoque, où ils 
étaient arrivés par le rio Cassiquiare, commun aux deux bassins. La décou- 
verte du P. Roman se répandit avec une telle rapidité, que bientôt de la 
Condamine put l’annoncer dans une séance publique de l’Académie des 
Sciences. 

» Humboldt, après avoir passé les cataractes, se rendit à l’Amazone par 
les marécages et les portages, route suivie par les missionnaires. Du fortin 
de San Carlos, il revint dans le haut Orénoque en remontant le Cassiquiare. 
C’est la route la plus longue, la plus pénible; l'isolement absolu où l’on 
est fait éprouver de vives sensations, «en franchissant les rapides d’un cours 
» d’eau dont les rives couvertes de forêts sans souvenir des temps passés 
» frappent l'imagination, en rappelant que dans cet intérieur du nouveau 
» monde on s’accoutume presque à regarder l’homme comme n'étant pas 
» essentiel à l’ordre de Ja nature. La terre est surchargée d’une végétation 
» dont rien n’arrête le libre développement. Une couche immense de ter- 
» reau manifeste l’action non interrompue des forces organiques. Les cro- 
» codiles, les boas sont maîtres de la rivière; le jaguar, le pécari, la danta 
et les singes traversent la forêt et vivent sans crainte et sans péril; ils y 
sont établis comme dans un antique héritage. Cet aspect d’une nature 
» animée, dans laquelle l’homme n’est rien, a quelque chose d'étonnant 


» 


» et de triste. » 
» Après avoir décrit les Raudales, leur situation avec la chaîne isolée de 


Parime, formant des digues transversales entravant le cours du grand fleuve, 
. 3 ‘ 4 , 
Humboldt ajoute : « Rien de plus imposant que l'aspect de ces lieux. Les 


( 320 ) 
» rapides, cette suite de cataractes, cette nappe immense d’eau et de va- 
» peurs éclairées par les rayons du Soleil couchant font croire que l'Oré- 
» noque est suspendu au-dessus de son lit. » 

» Les missions d’Atures et de Maïpures sont sur un granite quelquefois 
amphibolique. Leur climat est des plus malsains, les fièvres pernicieuses y 
règnent pendant une partie de l’année; on les attribue à une forte cha- 
leur, à une humidité excessive de l'air, à une mauvaise nourriture, et, 
d’après les indigènes, aux exhalaisons vénéneuses qui s'élèvent des roches 
dénudées. Cette dernière assertion mérite d'autant plus d’attention qu'elle 
est en rapport avec un phénomène physique observé dans différentes 
parties du globe et qui n’a pas été suffisamment expliqué. 

» Entre les missions de Carichana et Santa Barbara, partout où l'Oré- 
nôque baigne périodiquement les granites, ceux-ci sont luisants, noirs ; la 
matière colorante ne pénètre pas dans la roche : elle est généralement sur 
les parties quartzeuses; les cristaux de feldspath sont d’un blanc rougeûtre 
et en saillie sur le fond noir. Humboldt a remarqué que les énormes masses 
pierreuses se présentent tantôt en rhomboïdes, tantôt en hémisphère propre 
aux granites séparés en blocs; elles donnent au pays un aspect lugubre, 
leur couleur contrastant avec celle de l’écume du fleuve qui les couvre et 
de la végétation qui les environne. Les Indiens disent que ces roches sont 
brülées, calcinées par le soleil; on les suit jusqu’à 5o toises au-dessus 
du rivage, à une hauteur que les eaux n’atteignent plus, même dans les 
grandes crues. Comment concevoir ces changements de couleurs? Remar- 
quons d’abord que ce phénomène n'appartient pas seulement aux cata- 
ractes, on le retrouve dans les deux hémisphères. 

» Lorsque, à son retour du Mexique, en 1807, Humboldt montra les 
granites d'Atures et de Maïpures à de Rozière, qui venait de parcourir la 
vallée du Nil, les côtes de la mer Rouge et le mont Sinaï, ce savant 
géologue fit voir que les roches primitives des petites cataractes de Syène 
offrent, comme les roches de l’Orénoque, une surface lustrée, gris noirâtre, 
presque plombée et paraissant couverte de goudron. Plus récemment, 
dans la malheureuse expédition du capitaine Tuckey, des naturalistes 
anglais ont été frappés du même aspect dans les écueils qui obstruent 
le cours de la rivière du Congo ou Zaïre. Le docteur Kænig a placé, 
dans le Musée britannique, à côté des syénites colorées du Congo, des 
granites d’Atures; ces fragments, dit Kœnig, ressemblent également à 
des pierres météoriques. Dans les roches de l’Orénoque et de l'Afrique, 
l’enduit noir était composé, d’après l’analyse de Children, d’oxydes de fer 
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et de manganèse. Près d’Atures et de Maïpures, sur une surface de plus 
d’une lieue carrée, des masses granitiques de 40 à 50 pieds d'épaisseur 
sont uniformément colorées par ces oxydes. 

» On doit remarquer que ces colorations se sont présentées jusqu’à 
présent dans des rivières à crues périodiques, dont la température habi- 
tuelle est de 24° à 28° et coulant non sur des grès ou des calcaires, mais 
sur des granites, des gneiss ou des amphibolithes. 

» L’enduit noir adhérent à la surface des roches de Syène a été examiné 
par Berzélius : il y a constaté, comme sur les granites de l’'Orénoque et du 
Congo, la réunion du fer et du manganèse. Ce célèbre chimiste pensait que 
les fleuves n’arrachent pas les oxydes au sol sur lequel ils coulent, mais 
qu'ils les tirent de sources souterraines et les déposent ensuite par une 
sorte de cémentation, résultant d’une affinité particulière, peut-être due 
à l’action de l’acide carbonique sur la potasse des feldspaths. 

» Le dépôt noir est-il indépendant de la nature des roches? Humboldt 
a fait cette curieuse observation que ni les granites éloignés du lit ancien 
de l’Orénoque, exposés durant la saison des pluies à des alternatives de 
chaleur et d'humidité, ni les mêmes granites baignés par les eaux brunâtres 
du rio Negro n’acquièrent la couleur des pierres météoriques; il ajoute 
que les Indiens prétendent que les roches ne deviennent noires que là où 
les eaux sont blanches, incolores. 

» C’est ici qu’il convient de faire ressortir cette distinction dans la teinte 
des rivières à laquelle les Indiens attachent de l'importance. 

» Dans les plaines du Meta et de l’Apure, j'ai rencontré des eaux 
brunes, et sur la cime de la Cordillère orientale des Andes, à l'altitude de 
3000, au-dessus des importantes sources salées, chaudes, exploitées 
près de la ville de Chita, j'ai vu, là où le grès est en relation avec le cal- 
caire néocomien, un lac dont la couleur foncée faisait un contraste surpre- 
nant avec Ja teinte azurée du ciel. Cependant, vue par transmission, 
l’eau était incolore, limpide. 

» Ces nuances variées dans l’apparence des eaux ont été observées très 
attentivement par Humboldt : aussi ne puis-je mieux faire que de rappor- 


ter textuellement les faits qu’il a constatés. 
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« Arrivés vers le sud, là où commence le système des eaux brun jaunâtre qu’on appelle 
généralement aguas negras (eaux noires), à l'embouchure du rio Zama, nous entrèmes dans 
des rivières qui attirèrent notre attention. Le Zama, le Matareni, l'Atapabo, le Tuamini, le 


/ 
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Temi, le Guaïnia ont des agwas negras, c’est-à-dire que leurs eaux vues en grandes masses 
paraissaient brunes comme du café, où d’un noir verdâtre; ce sont cependant les eaux les plus 
belles, les plus claires, les plus agréables au goût, Le peuple prétend en outre que ces eaux 
ne brunissent pas les rochers et que les rivières blanches sont les seules qui aient des bords 
noirs, tandis que les rivières noires ont des bords blancs. 

» La couleur des eaux de source, des rivières et des lacs est au nombre. des problèmes de 
Physique qu’il est difficile, sinon impossible, de résoudre par des expériences directes. Les 
teintes de la lumière réfléchie sont généralement très différentes de celles de Ja lumière trans- 
mise : elles le sont surtout lorsque la transmission se fait par une grande portion de liquide. 
S'il n’y avait pas absorption de rayons, la lumière transmise aurait constamment une couleur 
qui serait complémentaire de la lumière réfléchie, et, en général, on juge mal de la lumière 
transmise en remplissant d’eau un verre peu profond et à ouverture étroite. Dans une 
rivière, la lumière colorée, réfléchie, nous vient toujours des couches inférieures du liquide, 
non de la couche supérieure. En consultant les géographes de l'antiquité, nous voyons que 
les Grecs étaient déjà frappés des eaux bleues des Thermopyles, des eaux rouges de Jappée 
et des eaux noires des bains chauds d’Astz, vis-à-vis de Lesbos. Plusieurs lacs de la Savoie 


et du Pérou ont des teintes brunâtres, presque noires. » 


» Dans les missions d’Atures et de Maïpures, on assure que l’insalubrité 
est la conséquence de la proximité des roches nues, surtout des roches 
granitiques dont la surface est noire. Sous la zone équatoriale, le peuple 
multiplie à son gré les causes pathologiques : on y craint de dormir en 
plein air dès qu’on est exposé aux rayons de la pleine Lune. Al’Orénoqueon 
pense qu'il est dangereux de se coucher sur des granits voisins du fleuve. 
À Carichana on voulait déplacer le village simplement pour l’éloigner des 
rochers noircis, où, sur un espace de plus de 1000 toises carrées, des bancs 
de granite nu forment la surface du sol. 

» Ilest probablement dangereux de coucher sur les laxas negras (pierres 
noires), parce qu'elles conservent durant la nuit une température très 
élevée, que Humboldt a trouvée être, le jour, de 48°, l’air étant à l’ombre 
à 29°,7. Pendant la nuit, le thermomètre appuyé au rocher marquait 36°, 
l’air étant à 26°. Lorsque, vers 3" de l’après-midi, on se promène à Cari- 
chana, à Atures, à Maipures, au milieu de ces blocs dépourvus de terre 
végétale et entassés à de grandes hauteurs, on est suffoqué comme si l’on 
se trouvait devant une fournaise. Les vents, si jamais on les sent dans ces 
contrées boisées, loin de porter la fraicheur, paraissent plus embrasés 
lorsqu'ils passent sur des lits de pierres et de boules de granites amoncelés. 

» On a vu que Berzélius attribuait le dépôt noir de la superficie des 
roches, non pas à un sédiment, mais à un produit dont les sources minérales 
seraient le véhicule, parce qu’elles tiendraient en dissolution des carbonates 
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qui se précipiteraient, lorsque, par l’agitation, le gaz acide carbonique se 
dégagerait; les protoxydes de manganèse et de fer des carbonates dissous 
passeraient, par l'effet de l'oxygène de l'atmosphère, à un degré d’oxydation 
supérieur et se déposeraient sur les roches émergées. Ici se présente une 
question : les eaux thermales renferment-elles du carbonate de manganèse ? 
Bergmann est, je crois, le premier qui en ait signalé la présence dans des 
sources minérales; plus tard, Berzélius en a rencontré dans les bains chauds 
de Carlsbaden. | 

» Les eaux de Carlsbaden, dont la température est de 5o° à 74°, dé- 
posent des concrétions calcaires fibreuses, sillonnées de bandes brunes 
portant sur quelques points une substance noire, luisante. 

» Dans les Andes, j'ai observé une source contenant du manganèse 
en proportions relativement fortes et formant des dépôts rappelant, par l’en- 
duit noir qui les couvre, ce que l’on voit sur les granites des cataractes 
de lOrénoque : c’est dans la province de Popayan, près du village de 
Combalo, à la base du volcan actif de Puracé. La source de Coconuco est 
dans un site des plus pittoresques, à l'altitude de 2500%, dominant 
les vallées brûlantes de Cauca. On aperçoit les neiges éternelles de Puracé 
et du Huila ; l'eau sort avec impétuosité et en très grande abondance d’un 
amas de blocs de trachyte émettant du gaz acide carbonique et du gaz sulf- 
hydrique en telle quantité qu’elle semble être en pleine ébullition; sa 
température est de 73°. L’amas de roches d’où surgit la source est cimenté 
et recouvert par une masse calcaire dont l’intérieur est blanc, translucide, 
ayant sur certains points une structure fibreuse ; mais ce que présente de 
curieux cette concrétion, c’est que sa surface est noire, luisante, à reflets 
métalliques. 

» 1lit d’eau de Coconuco, analysé dans le village indien de Puracé, a 
donné, abstraction faite des gaz,-que Je ne pouvais pas doser : 
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C. R., 1882, 2° Semestre. (T. XCV, N° 7.) 


(324) 


» Cette composition explique l’origine de l’abondante concrétion re- 
couvrant les roches et dans laquelle j'ai trouvé : 


Carbonate de chaux. .,......,..:, F0 
Carbonate de manganèse ,,....,.,.. or EH NE 
Carbonate de magnésie...,,,,.,,.,.,., 4,0 
Sulfate de soude et chlorure de sodium... 1,0 

100,2 


» C’est une véritable dolomie où le carbonate de manganèse remplace 
le carbonate de magnésie; quant à la pellicule noire, elle est due, à n’en 
pas douter, à la suroxydation du protoxyde de carbonate de manganèse 
par son contact avec l'air. On sait, en effet, que, dans certaines condi- 
tions, ce carbonate est décomposé en présence de l’oxygène, son oxyde 
blanc passant à un oxyde noir. 


MÉMOIRES LUS. 


ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Recherches expérimentales sur le mode de formation 
des cratères de la Lune. Note de M. JuLESs BERGERON. 


(Renvoi à la Section d’Astronomie, à laquelle M. Dumas et M. Hébert 
sont priés de s’adjoindre.) 


« J'ai l'honneur de présenter à l’Académie le résultat des expériences 
que j'ai entreprises, dans le but de rechercher le mode de formation des 
cratères lunaires. 

» Je suis parti de ce fait, que, lorsque des gaz ou des vapeurs traversent 
une masse pâäteuse, ils laissent, après leur passage, une série de trous en 
entonnoirs. Frappé de l’analogie que présentent ces trous avec les cratères 
de la Lune, j'ai cherché à reproduire ce phénomène sur une plus grande 
échelle. | 

» Pour simplifier la disposition de mes appareils (*), j'ai eu recours à 
des alliages fondant à des températures relativement basses, Le premier sur 


(:) Toutes ces expériences ont été faites dans le laboratoire de Chimie de l’École Centrale, 
mis à ma disposition par le colonel Solignac, avec la bienveillance et la libéralité que lui 
connaissent tous les élèves de cette École. 
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- lequel j'ai opéré all 
éré est l’alli 51 i i 
Fi ] à P : HE QE Wood; il se compose de 9 parties de bis- 
» 2 de cadmium, 2 d étain, 2 de plomb et fond vers To 
» Dans la masse fondu bai ie, j'ai fai I 

ee € au Dain-marie, j'ai fail arriver un courant d’air 
c , su" . . . 
; A : au moyen d’un tube de laiton, ainsi qu’on peut le voir dans la fig. 1. 
a aissais la masse métallique se refroidir peu à peu, tout en continuant 

insufflation de l'air chaud. Il se produisait un bouillonnement qui chas- 
Te sur une grande surface, toutes les parties qui commencaient à se soli- 

ifier et à form er une pellicule. J'avais ainsi un grand cirque. En continuant 
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l’insufflation de l'air, peu à peu les bords du cirque s’élevaient et celui-ci 
prenait l'aspect d’un cratère; mais aussi, à mesure que le refroidissement 
se produisait, la masse métallique, devenue pâteuse et toujours repoussée 
par le jet de gaz, ne pouvant plus chasser devant elle la pellicule solide, 
passait par-dessus les bords de ce cratère et formait un cône qui s’accen- 
tuait visiblement. En même temps le cratère se creusait de plus en plus, et 
ses parois internes présentaient une inclinaison beaucoup plus grande que 
les parois externes. Je me trouvais en présence d’un cratère analogue à 
ceux de la Lune, Ce phénomène se constate, quel que soit l’alliage em- 
ployé. 

[» Ces faits, révélés par l'expérience, ont dù se produire sur la Lune. Au 
lieu de gaz, il se peut que ce soient des vapeurs qui aient donné naissance 
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à ces reliefs. Ces vapeurs sortaient librement de la Lune, alors qu'elle était . 
à l’état de fluidité; mais la partie superficielle de cette planète s’étant re- 
froidie beaucoup plus vite que la partie interne, celle-ci, encore fluide, 
continuail àémettre des vapeurs, alors qu’à la surface se trouvaitune masse 
déjà pâteuse; ces vapeurs traversaient cette enveloppe et sortaient seule- 
menten certains points, là sans doute où la solidification était le moins prés 
d’avoir lieu. Ces vapeurs ont pu, postérieurement, se condenser ou bien 
être absorbées par la substance constituant la roche même de la Lune. 

» À mes premières expériences, faites dans une capsule, on pouvait 
objecter que la forme circulaire du cratère provenait de l'influence des 
parois. Pour lever ces objections, j'ai employé une bassine rectangulaire, 


4 


ROUE 4 4 


dans laquelle j'ai fait fondre un alliage renfermant 4 parties de plomb, 
4 d’étain et 1 de bismuth. Les phénomènes se sont produits comme dans 
le cas précédent ; mais j'ai pu constater que l'aspect de la masse, après la 
formation du cratère, variait selon le métal employé. Dans le cas où je me 
servais de l’alliage de Wood, celui-ci étant très fusible, les projections qui 
rétombaient sur le bord du cratère s'écoulaient et elles ne laissaient au- 
cune trace de leur passage. Avec le second alliage, les projections sont 
toutes visibles et donnent un aspect déchiqueté au cratère, De plus, l'air 
chaud n'étant pas à une température suffisante pour fondre le métal, les 
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projections peuvent arriver à surplomber le fond, ainsi qu'on le voit (fig. 2). 

» Cette seconde expérience présente un accident assez intéressant; on 
voit comme deux enceintes circulaires concentriques, la plus rapprochée 
du centre étant la plus élevée. Ce fait est dû à une interruption dans le 
passage de l'air, pendant la formation du cratère. Les bords de Copernic, 
d’Archimède et de bien d’autres cratères lunaires présentent des accidents 
analogues. 

» Au centre d’un grand nombre de cratères de la Lune, on voit se dres- 
ser comme un dyke. J'ai pu reproduire un accident analogue, ainsi que 
cela est visible dans la fig. 1. Lorsque j'ai eu fini d’insuffler de l'air, il 
s’est formé une dernière bulle qui a soulevé la masse, mais qui n’a pas pu 
la projeter par-dessus les bords du cratère; les dykes lunaires se sont très 
probablement formés ainsi, sous l’action du gaz, à la fin de la période d’ac- 
tivité des cratères. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


MÉCANIQUE CÉLESTE. — Des termes à courte période dans le mouvement de 
rotation de la Terre. Mémoire de M. C. Rozé, présenté par M. Faye. 
(Extrait par l'auteur.) 


(Commissaires : MM. Bertrand, Serret, Daubrée, Tisserand.) 


« La connaissance précise du mouvement de rotation de la Terre est 
fondamentale en Astronomie. En effet, pour déterminer les coordonnées 
des astres par rapport à des directions fixes, il faut pouvoir rapporter à 
celles-ci les positions de la verticale et de l’axe de rotation; or, en parti- 
culier, la position de ce dernier est incessamment variable dans Pespace, 
aussi bien que dans la Terre. 

» Le problème ne peut, a priori, être résolu dans toute sa généralité, car 
il dépend de la constitution intérieure de la Terre, pour laquelle on est 
réduit à des hypothèses encore peu définies; aussi, pour le rendre acces- 
sible à l’analyse, on à dü se borner à assimiler la Terre à un solide inva- 
riable. On à pu ainsi non seulement obtenir les formules de la précession 
et de la nutation, mais encore établir certaines conditions auxquelles doit 
nécessairement satisfaire la constitution intérieure de la Terre. 

» Lorsqu'un solide invariable est libre, l’un des axes principaux décrit, 
autour de l’axe résultant des moments des quantités de mouvement dont la 
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direction est invariable das l’espace, un cône qui est de révolution si l’el- 
lipsoide d'inertie est lui-même de révolution; l'ouverture dece cône dépend 
des conditions initiales et est nécessairement très petite dans le cas de la 
Terre. Mais celle-ci, ne pouvant être considérée comme sphérique et homo- 
gène, n’est pas libre; l’axe résultant se déplace d’une façon incessante sous 
l’action de la Lune et du Soleil, et son mouvement est défini par les 
équations 
> AR à LE SPORE) 


sin © — = 2 — ee M 
dt ñn CG 4 d 


en faisant l'hypothèse B — A ('). Ceséquations pourraient être écrites a priori 
en appliquant le théorème de M. Resal; elles conduisent aux formules de 
la précession et de la nutation et au calcul des coordonnées ou positions 
apparentes, c’est-à-dire rapportées à l’axe résultant et à l'intersection du 
plan perpendiculaire avec le plan fixe. 

» L’axe résultant, ainsi choisi comme direction fondamentale, est mo- 
bile dans la Terre, par suite généralement distinct de l’axe principal. On à 
pu établir que l’angle qu'ils forment n’est soumis à aucune variation sé- 
culaire appréciable; mais il est soumis à de nombreuses inégalités pério- 
diques qu’on a jugées insensibles, parce qu'elles se reporteraient sur les 
latitudes terrestres et que l’observation n’a, jusqu’à présent, révélé aucune 
variation régulière de cet élément, Cependant certains faits, qui vont s’ac- 
cumulant avec la multiplicité des déterminations, peuvent faire supposer 
que cette hypothèse n’est plus en rapport avec la précision des observa- 
tions; quelques-uns peuvent, il est vrai, être attribués au changement de 
la verticale, mais il en est où ce changement ne joue qu’un rôle secon- 
daire. 

» Ainsi l'observation des circumpolaires, devenue si précise depuis l’em- 
ploi du fil mobile, manifeste des anomalies qui ont vivement excité l’at- 
tention des astronomes. 

» Ayant personnellement constaté ces anomalies, en avril et mai 1871, 
J'ai pensé à les rapprocher des inégalités dontil vient d’être parlé. L’Acadé- 
mie a bien voulu accepter le dépôt d’un pli cacheté contenant un Mémoire 
où cette question est étudiée par les méthodes de Poinsot (?). J'ai aussitôt 


(1) Voir Mémoire sur le mouvement de rotation de la Terre, par M, J.-A. Serret | Annales 
de l'Observatoire, t. V). 


(?) Séance du 16 octobre 1871. 


(529) 
repris le problème par l'analyse en faisant, pour simplifier, l'hypothèse 
B=A(!). 

» Les inégalités qu'il faut étudier portent sur les composantes p et q de 
la vitesse de rotation, En prenant l'axe de la vitesse p dans le plan méridien 
du lieu, ce qui est permis à cause de l'hypothèse B= À, on voit aisément 
que ae est le sinus de l'angle formé par l'axe principal et la projec- 


tion de l'axe résultant sur le plan méridien, et _ le sinus de l’angle de 


, 2 A ‘ ,» n . 
l’axe résultant avec ce plan. D'où il suit que l’on devrait appliquer aux 
observations les corrections : ? 


1° De latitude terrestre ou de distance polaire. che 


Cr sin1” 


1 Ag I 


2° D’azimut - —— 
sin} Cz sin 1” 
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À étant la colatitude du lieu. 

» D'ailleurs, une analyse assez simple conduit aux valeurs, sous forme 
finie, de p et q. Lorsque l’on convient de négliger les termes de l’ordre des 
produits des parties constantes de p et q par la fonction perturbatrice, et 
a fortiori les termes de l’ordre du carré de cette fonction, ces valeurs con- 
tiennent seulement des termes à période de dix mois et un certain nombre 
d’autres dont la période est à peu près diurne, ceux-ci dépendant de 
variables relatives au mouvement de la Lune et du Soleil. 

» En considérant isolément l'influence de ces deux sortes de termes sur 
les observations de circumpolaires, on voit que, par les premiers, le plan 
méridien lié à la Terre s’écartant lentement et périodiquement de l’axe 
résultant, les ascensions droites observées à deux passages consécutifs, l’un 
supérieur, l’autre inférieur, pourront être différentes, quoique leur demi- 
somme soit à peu près égale à l'ascension droite calculée, c’est-à-dire con- 
clue de la moyenne d’un grand nombre d'observations ; par les seconds, au 
contraire, le même plan méridien effectuant une oscillation à peu près en 
un jour, les ascensions droites seront identiques entre elles, mais pourront 
différer de celle calculée. 

» Ce sont là des phénomènes d’un caractère bien déterminé et qui 
paraissent faciles à mettre en évidence. Cependant la théorie ne fait pas 
connaître la grandeur de ces termes; en particulier, les premiers dépendent 


(:) Les termes dépendant de la différence B — À ont été, depuis, discutés à un autre 
point de vue par M. E. Mathieu (Journal de Mathématiques pures et appliquées, t, II, 1876). 


(330 ) 
de la constitution intérieure et semblent devoir étre notablement plus 
grands que si la Terre pouvait être considérée comme un solide invariable. 
D'ailleurs on peut bien tirer des observations actuelles des inductions 
favorables au rapprochement indiqué, mais il semble difficile d'en con- 
clure les valeurs des coefficients inconnus. 

» Je n’ai point cessé de poursuivre la solution de cette question. En vue 
des déterminations par l’observation, j'ai étudié une disposition instrumen- 
tale nouvelle et appropriée; mais, quoiqu’elle soit relativement peu dis- 
pendieuse, je n'ai pas eu, jusqu’à présent, les moyens de la réaliser. D'autre 
part, un appareil actuellement en construction est destiné plus spéciale- 
ment à permettre d'obtenir des données nouvelles sur la constitution de la 
Terre. » 


PATHOLOGIE. — Sur la guérison du diabète sucré. Mémoire de M. G. Féurzer, 
présenté par M. Marey. (Extrait par l’auteur.) 


(Renvoi à la Section de Médecine.) 


« Mes premières recherches sur ce sujet remontent à 1897; j'ai actuel- 
lement quinze observations de diabète traité avec succès par le bromure 
de potassium. 

» C’est en m'’inspirant des expériences mémorables dans lesquelles 
Claude Bernard parvint à reproduire, en 1849, le diabète, ou plutôt la 
glycosurie, chez les animaux, que j'ai tenté d'obtenir la guérison complète 
d’une maladie réputée à peu près incurable. J'ai l'espoir d’apporter une 
confirmation clinique aux idées que le grand philosophe français avait 
conçues, dans une intuition de génie, sur la nature nerveuse du diabète. 

» En fait, mon travail n’est que la contre-partie de l'expérience fonda- 
mentale de Claude Bernard. Il a montré comment l’irritation d’une zone 
déterminée du bulbe rachidien exaspere la fonction glycogénique du foie 
et produit la glycosurie. Mes expériences m'ont permis d'enrayer cette 
glycosurie artificiellement produite chez les animaux. Les observations 
dont cette Note résume les résultats, en montrant que le médicament qui 
supprime la glycosurie en quelques heures guérit également le diabète en 
quelques semaines ou en quelques mois, ces expériences et ces observa- 
tions permettent d’affirmer qu'il existe un lien entre la glycosurie artifi- 
cielle, le diabète intermittent et Le diabète avéré, et que ce li est l’irri- 
tAtO ch bulbe. den de M 
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» Ce n’est donc pas en masquant la maladie par la soumission aux sévé- 
rités d’un régime exempt de pain, de féculents, de sucre, etc., qu’on 
arrive à la guérir, mais en tarissant la source même de la production du 
sucre, c’est-à-dire en supprimant l’irritation du bulbe rachidien. 

» Le bromure de potassium, par l’action élective de sédation qu'il 
exerce sur les fonctions du bulbe, supprime les effets de cette irritation 
avec une rapidité parfois surprenante ; par doses massives et soutenues, il 
guérit le diabète, 

» Les tableaux graphiques qui sont joints à mon Mémoire montrent les 
courbes de la décroissance du sucre sous l'influence du bromure ; ils font 
voir, en outre, l'espèce d’antagonisme qui existerait entre les quantités res- 
pectives de la glycose et de l’urée; ils fournissent ainsi, dans la question 
encore si obscure des combustions et des échanges, les éléments d’une 
solution à l’un des problèmes les plus curieux de la machine animale. » 


PHYSIQUE APPLIQUÉE, — Sur un nouveau procédé d'isolement des fils électriques. 
Note de M. EH. Grorrroy. 


(Renvoi à la Section de Physique.) 


« L'attention publique ayant été vivement surexcitée par plusieurs acci- 
dents provenant de l’imparfait isolement des fils électriques, je prends la 
liberté de soumettre à l’Académie un procédé nouveau qui me paraît de 
nature à supprimer radicalement toutes les chances d'incendie, même 
lorsque les fils se trouvent en contact avec des matières combustibles. 

» Ce procédé consiste à recouvrir les fils conducteurs d’un enroulement 
de fibres d'amiante et à les placer ensuite dans un tube en plomb, comme 
on le fait ordinairement. 

» D'expériences exécutées à Paris par M. Henri Lippmann, ingénieur de 
The Faure electric accumulalor Company, et que je suis en mesure de répéter, 
il résulte qu'un fil, conforme à l'échantillon que j'ai l'honneur de joindre 
à mon Mémoire, peut être entièrement volatilisé sans que l'étincelle se 
communique au dehors. Quoique Hesnérencs ait été exécutée avec un 
courant puissant, sur une courte longueur où toute la chaleur se trouvait, 
pour ainsi dire, condensée, le plomb n’a manifesté aucun CONS 
de fusion. La volatilisation, qu’il serait très intéressant de répéter dans les 
cours, est l'affaire d'un dixième de seconde. Le plomb ne peut pas fondre, 
parce que, le cuivre étant brülé, le courant se trouve interrompu. 


C. R, 1882, 2° Semestre, (T. XCV, N° 7.) 
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» Une autre expérience, facile à faire, prouve que l'isolement é'ectrique 
est très satisfaisant et qu'aucune portion du courant ne se dérive par l’in- 
termédiaire de l'amiante. » 


M. L. Paczz adresse une Note relative à sa méthode pour obtenir la 
longitude par les distances Junaires. 


(Renvoi à la Section d’Astronomie.) 


M. GG. pe LaLacape adresse une Note concernant un phono galvanomètre 
permettant de déterminer l'intensité et le sens des courants les plus 
faibles. L'auteur joint à cette Note la description d'un électraphone conrlen- 
saleur. 

(Commissaires : MM. Becquerel, Jamin, du Moncel.) 


MM. Josceu et Aporrne Pagès adressent, par l'entremise du Ministère 
de l’Instruction publique, une Note relative à la navigation aérienne, 


(Renvoi au Concours du prix Penaud, pour 18853.) 


CORRESPONDANCE. 


M. le Secrérarne pERpÉTuEz signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 

1° Un nouveau numéro du Bullettino publié par M. le prince Boncom- 
pagni; ce numéro contient un article intitulé « Biographie néerlandaise 
historico-scientifique des Ouvrages importants dont les auteurs sont nés 
aux xvi°, xvii° et xvini®siècles, sur les Sciences mathématiques et physiques 
avec leurs applications, par le D' Bierens de Haan » ; 

2° Un Atlas des lignes isothermes des États-Unis, mois par mois, de 1871 
à 1880, publié par M. 4.-W, Greely, sous la direction de M. #.-B. Hazen. 


ASTRONOMIE. — Découverte d'une petite planète à l'Observatoire de Puris, 
par M. Paur Henry; présentée par M. Mouchez. 


Position de l& nouvelle planète ( 
NE 


Temps moyen 


Pate. de Paris. Ascension droite. Déclinaison. 
1882 AOÛT Le. ro 29h1" Er 


Faible mouvement sud, 


» La planète ressemble à une étoile de 12,5 grandeur. » 
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ASTRONOMIE. — Descriplion de l’amas de l’Ecrevisse et mesures micrométriques 
des positions relatives des principales éioiles qui le composent. Note de 
M. CO. Worr, présentée par M. Mouchez. 


« J'ai employé, pour l'observation des étoiles de l’amas de l’Écrevisse, 
connu sous le nom de Præsepe ou la Crèche, les mêmes méthodes et les 
mêmes instruments qui m'ont servi, de 1873 à 1895, à l'observation du 
groupe des Pléiades. Ce travail comprend donc trois parties, savoir : 

» 1° Détermination micrométrique des positions relatives des principales 
étoiles, au vombre de 82, à l’aide du micromètre filaire que j'ai étudié lors 
de mon travail sur les Pléiales, L'amas est divisé en zones de dix minutes 
d'arc de hauteur; les différences d’ascension droite des étoiles de chaque 
zone sont déterminées par l'enregistrement électrique des passages à sept 
fils ; les différences de distance polaire sont mesurées par la vis micromé- 
trique. J'ai suivi le même mode de réduction que j'avais appliqué aux 
observations des Pléiades, la comparaison des observations méridiennes 
aux mesures micrométriques m'ayant montré pour ces dernières qu’il n’y 
a pas à craindre l’accumulation des erreurs quand les zones successives 
sont reliées par un nombre suffisant d'étoiles communes. La justification 
de cette méthode ressort également de la comparaison faite par M. Prit- 
chard, à l'Observatoire d'Oxford, des positions de 15 étoiles des Pléiades 
déterminées par moi avec celles qu'il a obtenues à l'aide de son duplex 
micrometer, et aussi, comme on va le voir, de la comparaison de mes 
mesures de l’amas de l’Écrevisse avec celles de M. Asaph Hall, qui repo- 
sent sur des mesures méridiennes de 11 étoiles principales. 

» 2° Détermination micrométrique des positions relatives de toutes les 
étoiles du groupe, jusqu’à la 12° grandeur, comprises dans un rectangle 
de huit minutes de temps en largeur sur quatre-vingt-dix minutes d’arc de 
hauteur. Cette détermination a été faite à l’aide du micromètre à cadran, 
que j'ai construit pour la description rapide des groupes d'étoiles et qui 
donne les positions relatives à un dixième de minute d'arc. Les positions 
ainsi obtenues sont réduites à l’aide des positions exactes des étoiles de 
chaque zone qui appartiennent aux 82 fondamentales. Ce second catalogue 
comprend 188 étoiles. 

»y 3° Revision sur le ciel de la carte des positions ainsi obienues et des 
grandeurs assignées, el en même temps pointage sur la carte des étoiles 
omises ou inférieures à la douzième grandeur. La carte ainsi complétée 


comprend actuellement 363 étoiles. 
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TABLEAU DES POSITIONS DE 82 ÉTOILES DE L'AMAS DE L'ÉCREVISSF, RAPPORTÉES À € ÉCREVISSE 


ET RÉDUITES À 1877,0. 


Position moyenne de e Écrevisse pour 1877,0 : m=8h33m23s,95; ® — 700118”, 03. 


12 
2 
5) 
l. 
5. 
6 
7 
8 
ou 


... 


32. 


Grandeur. Ô R. 
10,5 a 
8,5 —3. 3,97 
10 —2.54,85 
9,5 —2.50,88 
9,2 —2.46,63 
8 —2.39,97 
10,5 —2.40,72 
14 —2.30,48 
10 —2.24,45 
10,2 —2.13,30 
10, —2.12,61 
9 —2. 6,40 
RO PA ENT 
10 0 1 00010 
10 —1.53,95 
10,5 —1.50,08 
9 —1.50,51 
10 —1.40,23 
10,5 —1.24,80 
10 —1.24,97 
10 —1.23,47 
9 —1.21,40 
DOM ErATO 20 
10,5 —1.17,16 
10 1h05 23 
10,9 —1. 1,96 
10 —0.55,55 
10,5 —0o.53,96 
9 —0.45,75 
7,2 —0.45,03 
pb ot 
10 —0.40,89 
7,5 —o.36,39 
10, —0.34,13 
10, —0.33,306 
9,0 —0.30,58 
9,5 —0.30,29 
9 — 0.29; 29 
—0.29; 19 
50 \—0.20,53 
, —o0.21,85 


à ®. 


—46.27,8 
—56. 4,9 
—27.43,2 
—10.53,7 
+ 1,58,4 
ans LU RTE CEE) 
—47.12,9 
+ 0. 4,0 
—34.45,3 
— 0. 3,5 
+11. 4,2 
—39.26,0 
—30.36,6 
+ 5, 5,5 
—18./0,1 
— 5.53,4 
—26.26,0 
+ 2.09,1 
—10.35,4 
—27. 5,5 
—34. 8,5 
— 7.43,6 
— 2.40,3 
— 7:49,9 
—30.17,4 
+ 5.16,5 
—37.18,0 
+15. 6,6 
—32.292,2 
—13.54,4 
+16.16,8 
+10.45,2 
OO 7 
+14. 0,6 
ED 0 
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» Il faudrait maintenant comparer les positions actuelles de ces étoiles 
à des observations assez anciennes pour pouvoir en déduire les mouvements 
propres relatifs. Malheureusement de telles observations font à peu près 
défaut. Les Mémoires de l’ancienne Académie des Sciences contiennent 
deux Cartes gravées de l’amas de l’Écrevisse, dressées l’une par Cassini et 
Lahire en 1692, l’autre par Maraldi en 1707; elles peuvent uniquement 
servir à identifier les étoiles, mais ne donnent ni les positions ni même les 
grandeurs exactes. Le Monnier a publié, en 1790, un Catalogue de 
31 étoiles, dont 18 se trouvent dans les limites de ma Carte. De ces étoiles, 
15 correspondent exactement à des étoiles actuellement observées, avec une 
erreur moyenne de Æ 0°,4 et + 13”. Au contraire, les n°7, 11 et 19 de 
Le Monnier ne correspondent, dans ces limites, à aucune étoile existante. 
On ne peut guère admettre un grand déplacement, car Lalande leur assigne 
des positions qui concordent bien avec les positions actuelles. 

» M. Winnecke à observé, il y a longtemps, le groupe Præsepe à l’hé- 
liomètre de Bonn. Mais le Catalogue n’est pas encore publié. 

» Enfin, en 1870, M. Asaph Hall a publié un Catalogue de 151 étoiles 
de Præsepe, d’après ses observations poursuivies de 1864 à 1870. L’in- 
tervalle de temps qui les sépare des miennes est beaucoup trop court pour 
déduire de leur comparaison autre chose que la mesure de leur concor- 
dance. Je puis dire que les positions s’accordent, à un petit nombre d’ex- 
ceptions, à Æ of, ob et + 0”,5. Quant aux grandeurs, je remarque que j’es- 
time les belles étoiles plus brillantes, et celles qui sont au-dessous de la 
9° grandeur, plus faibles que ne le fait M. Asaph Hall. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur la théorie des fonctions uniformes d’une 
variable. Extrait d’une Lettre de M. Mrrrac-Lerrcer à M. Hermite. 


« M. Schwarz, à Gôttingen, a bien voulu fixer mon attention sur une 
inexactitude qui se trouve dans ma Note insérée aux Comptes rendus du 
10 avril. J'ai employé, pour démontrer le théorème que j'y exposais, une 
quantité € << 1. M. Schwarz a remarqué que la démonstration devient fau- 
tive en supposant € constant. 

» J'étais très occupé à l’époque où je vous ai adressé cette Note : je 
ne l'avais malheureusement pas rédigée avec assez de soin. Au lieu d’un 
: constant, il aurait fallu introduire, comme je l'ai fait plusieurs fois dans 
mes recherches sur la représentation analytique des fonctions, un nombre 


(6.596 } 
infini de quantités positives el), ef), :f), ... toutes inégales, moindres que 1 
et assujetties à la condition lime = 1. 


N=—=" 00 


; ; Pd I Ve MAPRNTE : 
» Apres avoir développé G( }» dans la suite Ÿ pi (2) » qui reste 
va 
g—=0 


LEA) @, 


UA ce 
couvergente tant que l’on à mod = << 1, on choisit alors le nombre 


\ 


: Ÿ 1 10) PO. ; ; 7e 
entier m7, tel que mod D A (=) soit plus petit que €, sous la condition 
Q=/mn, ' 
TL 
mod — <el, 
» En posant 4 
CE Ent 
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( 
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e=0 
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» Pour démontrer que F(x) est une fonction jouissant des propriétés 
qui ont été énoncées dans mon théorème, il suffit d'observer que, à,, a, 
as, … étant un nombre infini de quantités inégales moindres que R et 
assujetties à la condition lim mod 4, = R, il y a toujours, R’ étant une quan- 


= 


tité positive quelconque moindre que R, un nombre infini de quantités 
e% moda, qui satisfassent à la condition R'< e° moda,<R, mais seule- 
ment un nombre fini de ces quantités qui satisfassent à la condition 


EX mod a, SR 


» On 6 vi É : n ra EE @ 

peut évidemment déterminer les quantités elt), e@), %), ,., d’une 
5 Conte ME OU = 4, : 
infinité de manières. En posant e° — mod g” on obtient une détermi- 


nation complètement analogue à celle que j'ai donnée dans ma Note du 
17 avril, et, sije ne me trompe, c'est de cette manière que M. Schwarz a 
voulu rectifier l’erreur que j'ai commise dans ma Note du 10 avril. J'ajoute 
seulement encore une remarque qui est importante pour donner des 
expressions analytiques des fonctions de M. Poincaré. Les trois derniers 
des quatre théorèmes de ma Lettre du 29 juin 1879 peuvent être modifiés 
absolument comme J'ai modifié, dans ma Note du 10 avril, le premier 
de ces théorèmes. » 
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MECANIQUE. — Méthode générale pour la solution des problèmes relitifs aux 
axes principaux et aux moments d'inertie. Balance d’os’illation pour l'évr- 
luation des moments d'inertie. Note de M. Æ. Brassixwr. 

« On suppose connus les axes et les moments d'inertie principaux À, B, 

C, relatifs au centre de gravité d’un corps. Par un de ses points (4, 0, v) 


on mène des parallèles à ces axes, qui servent de lignes de coordonnées Gin 
>, z à un ellipsoïde central, dont l'équation est 


(1) ad + by + cs? — 2dyz — 20%3 — 2fxy =1, 

a= A +M(s+ sw), 

b=B+M{(xu+ ww), 

c=C+M(x + v?), 

d=Mrw, 

e—= Muw, 

VAUT 

» Si l’on désigne ses moments principaux par A’, B’, C’, en transformant, 

comme fait Lagrange, la relation hypothétique A'&'?+B'y?4+Cz2= 1, 
en passant du système rectangulaire x’, y’, 3 au système x, y, 3, on devra 
reproduire l’équation (1), et il en résultera six identités de cette forme : 


2) 5 0 open han cle Do po dom ne oo o ° 
| A'aB +B'ap+Cap= -f—= —Muv. 

» Ces identités, par une élégante élimination, conduisent à une équation 
du troisième degré, qui peut donner des valeurs inconnues de A’, B’, C’, et à 
deux relations entre les angles, que nous écrirons sous quatre formes. 
M. Bertrand, dans ses annotations à la Mécanique analytique, Section IX, 
article 27, remarque que Lagrange est le premier qui ait démontré directe- 
ment la réalité des racines de l'équation du troisième degré, et résolu par 
suite la question fondamentale de la théorie des surfaces du second ordre. 


» Les identités relatives aux angles sont 


(a à bJaf = fa? id à ces au d'u + ef; 
À (b Fo C)E7 == e cf —| dE - AT “fu, 
. | (e — a)«y =) PY + eÿ° — ea? — dap, 


af w( à — B) SE av (CO + A) se Byu(B _ C) se 
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» L'équation du troisième degré et les relations (3) sont, en quelque 
sorte, la solution des questions qu’on peut se proposer. Si, par exemple, on 
mène par un point déterminé du corps (x, y, z) des droites, et si on veut 
trouver sur chacune le point pour lequel elles deviennent axe principal, . 
les relations (3) sont la solution immédiate de la question. Si, en effet, le 
point cherché a pour coordonnées w, p, w, la droite passant par deux 
points fera avec les axes des angles dont les cosinus sont proportionnels à 
u— x, 9 —7Yy, w — 2, valeurs qui, portées dans la quatrième des rela- 
tions (3), donnent de suite les cônes d'Ampère. 

» Dans les problèmes de ce genre, il est quelquefois plus simple de 
décomposer les moments d'inertie et de faire A=Y+Z, B=X+Z, 
C—=X+Y; ces valeurs, portées dans les identités (2), en reproduisent 
six de même forme, mais un peu plus simples; on voit que X — fx* dm, 
Y = fy°dm', Z = f:°dm". L’équation du troisième degré prend ainsi une 
forme plus accessible au calcul. » 


MÉCANIQUE. — Sur les vibrations longitudinales des barres élastiques dont les 
extrémités sont soumises à des efforts quelconques. Note de MM. Séserr et 
Hucoior ('). 


« Quand on considère une barre libre dont l'extrémité correspondante 
à x — l'est soumise à l’action d’une force F(£), les équations de condition 
sont les suivantes : 


pr=o, Yli=o, gl = 4(—E6), 


g'(l+ at) +W(l— at) = _ =) 


» En suivant la même marche que pour la barre encastrée, on obtient 
sans difficulté les formules générales 


rss) 
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» Les efforts exercés à l’extrémité x —/ se propagent intégralement 
avec une vitesse a; ils éprouvent aux deux extrémités de la barre des ré- 
flexions avec changement de signe, de sorte qu’au bout de chaque inter- 


EE 
ES 


(1) Comptes rendus, séance du 7 août 1882. 
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valle de t 5 ils 5 : i i 5 
e temps 0 1is sont revenus au même point et oni repris le même 
signe. 
» Les vitesses communiquées à chaque instant par la force au point 


Las . 4] FrE a A en . 
æ =, savoir af(t) — Es Ft), se propagent de la même manière, mais 


éprouvent à chaque extrémité des réflexions sans changement de signe. 

» La vitesse d’un point quelconque de la barre est ainsi, à un moment 
donné, la somme d’un certain nombre de termes proportionnels aux va- 
leurs que la force possédait à des instants antérieurs. Chacun de ces termes 
est indépendant de la longueur de la barre et, par suite, de sa masse to- 
tale; mais le nombre de ceux qu’il faut considérer à un instant déterminé # 
est d’autant plus faible que la barre est plus longue. C’est de cette manière 
qu'intervient la masse daus la communication du mouvement par les vibra- 
tions longitudinales. 

» Il est d’ailleurs facile de vérifier que la moyenne arithmétique des 
vitesses de toutes les tranches, c’est-à-dire la vitesse du centre de gravité, 
est, au bout du temps ft, égale à celle que la force aurait communiquée, 
pendant le même temps, à un solide invariable, de masse égale à celle de la 
barre. 

» Si l’on considère en particulier le cas où la force est égale à une con- 


k du j 
slante À, tous les termes qui entreut dans la valeur de 7 sont égaux, Tant 
(4 
tr , lL— x du : l—x l+x 
que £ est inférieur à °0na7 —0; é variant entre —— et 2 
«a € 


du a À : L + 31l—x du 2.4 À LL: à 
 — =; é Varlant entre Cl — ——, et ainsi de suite, de sorte 
dt Ew a a dt Eo 


que la vitesse de la tranche augmente par gradations successives, toutes 


? 


égales entre elles, l'intervalle qui sépare deux de ces gradations étant alter- 
2(1— r) 
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» Pour montrer comment la méthode s'applique aux questions de choc, 
on va prendre comme exemple le problème suivant, généralisation de 
celui que Navier a traité pour la première fois dans son Mémoire sur les 
ponts suspendus. 

» Une tige fixée à une extrémité subit à l’autre le choc d’un corps, de 
poids II, supposé assez court ou assez raide pour qu'on puisse en négliger 
le mouvement vibratoire. Ce corps est lui-même sollicité, parallèlement à 
la direction de la tige, par une force quelconque F(t), et l'on se propose 


, 
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de déterminer le mouvement du système, en supposant que la masse étrau- 
gère demeure, après le choc, invariablement reliée à la tige. 
» On a, comme précédemment, 


piéx=o, viék=o, PL =p(—É); 
en outre, la quatrième équation de condition peut s’écrire 
QG) o({+a)+v' (lat) +ro{(l+at)+r#y{(l— at) —/f(t) = 0, 


en posan t 


. , 2. \ re # . 
t variant entre zéro et —» g'(Z — at) est nul d’après les premières équations 
t 


de condition ; par suite, il en est de même de 4”(/ — at), de sorte que l’é- 
quation (1) se réduit à une équation linéaire du premier ordre en »', et l’on 
obtient par l'intégration 


t 
rat) = ae ee FOR ERTE 
ie ( 


À désignant une constante que la condition spéciale à l'instant 4 = 0, où le 
(3 e Al LA \ V Ce . 
choc est supposé commencer, oblige à prendre égale à = V étant la vitesse 


de la masse étrangère au moment où elle vient frapper la tige. 
» Il reste à montrer comment on calcule les fonctions ©’ et d’ quand & 


: à , 21 
devient supérieur à D 


PHYSIQUE. — Expériences hydrodynamiques (*) : imitation, par les courants 
liquides ou gazeux, des fantômes magnétiques obtenus avec les courants élec- 
triques ou les aimants. Sixième Note de M. C. Drcnanme. ( Extrait.) 


«€ 1° Pour imiter, par voie hydrodynamique, les lignes de force d’un cou- 
ranlt électrique, dans un plan perpendiculaire à sa direction, il suffit de souffler 
doucement, par un tube de verre effilé, un courant d’eau continu, perpen- 
diculairement à une plaque couverte d'une mince couche de minium délayé 


(*) Comptes rendus, séances des 13 et 20 février, 6 et 13 mars, 13 avril 1882: t, XCIV, 
AVE 


p. 440, 527, 643, 522 et 1067. 


ETS 

dans l’eau, la pointe du tube étant fixée à quelques millimètres de cette 
plaque. On obtient, autour du point de chute, un assez grand nombre de 
cercles concentriques, formés de parcelles juxtaposées, à la façon de la li- 
maille de fer sous l’influence d’un courant électrique assez fort. 

» 2° Pour obtenir les lignes de force, imitant celles d’un courant électrique, 
dans un plan parallèle à sa direction, il faut employer, non un courant d’eau, 
mais un courant d'air. On souffle sur le dépôt de minium, par un tube ef- 
filé tenu verticalement; pendant ce temps, on transporte rapidement le 
tube parallèlement à Ja plaque; on étale, pour ainsi dire, le courant hori- 
zontalement. On obtient des droites très courtes, très serrées, perpendicu- 
laires à la direction du courant, et pareilles à celles que donne un courant 
électrique couché sur une feuille de papier blanc saupoudrée de limaille 
de fer. 

» 3° Pour imiter les lignes de force de deux courants de même sens, dans un 
plan perpendiculaire à leur direction, on emploie deux tubes effilés, contenant 
de l’eau, et dans lesquels on souffle simultanément ; on les ferme bientôt, en 
même temps, avant l'épuisement du liquide contenu dans chacun d’eux. 
On obtient ainsi deux systèmes de courbes, qui se redressent à leur ren- 
contre et se repoussent, comme cela se produit avec la limaille sous l’ac- 
tion de courants électriques. 

» 4° L’imitation des lignes de force de deux courants de sens contratres, dans un 
plan perpendiculaire à leur direction, présentait des difficultés réelles. Il fal- 
lait trouver un moyen pratique de produire des effets de polarité. Parmi 
ceux que j'ai imaginés, et qui sont relatés dans mon Mémoire, je citerai le 
suivant : je me sers de deux tubes de verre, l’un effilé, pour lancer leliquide 
par la compression d’une poire en caoutchouc, à laquelle il est adapté; 
l’autre, moins étroit (une pipette droite), servant à aspirer le liquide et le 
minium entrainés. Par le jeu simultané des deux tubes, convenablement 
placés, l'un à quelques millimètres de la plaque, l’autre au contact du dé- 
pôt pulvérulent, on produit une figure qui accuse les deux effets de pola- 
rités contraires. 

» Quant à limitation des larges fantômes magnétiques produits par les 
aimants isolés ou combinés, on emploie des moyens peu différents des pré- 
cédents et des tubes non effilés. Mon Mémoire contient les détails relatifs 
à chacun des cas particuliers qui correspondent à ceux des courants dont 


il vient d’être question. 
» On peut ainsi produire, par voie hydrodynamique, des effets variés, 
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quisont autant d'imitations des nombreuses sortes de fantômes magnétiques 
connus ou susceptibles d’être réalisés (‘). » 


PHYSIQUE. — Sur la tension superficielle de quelques liquides au contact de l'acide 
carbonique (?). Note de M. S. Wrosewskr, présentée par M. Debray. 


« Si l’on prend, au lieu de l’eau, un liquide qui se mélange en toutes 
proportions avec l’acide carbonique liquide, par exemple l'alcool, l'essence 
de térébenthine, l’éther, le chloroforme, les phénomènes revêtent la forme 
suivante. 

» La tension superficielle diminue aussi avec l'augmentation de la pres- 
sion sous laquelle se trouve le gaz; la vitesse de ce décroissement est aussi 
beauconp plus grande à la température basse qu’à une température plus 
élevée; mais la tension superficielle, au lieu de s'arrêter à un minimum qui 
serait quelque chose de caractéristique pour ce liquide, tombe rapidement, 
et à o°, sous la pression de la liquéfaction de l'acide carbonique, tous les 
liquides précédemment cités, sans distinction, ont la tension superficielle de 
l'acide carbonique, c’est-à-dire une tension égale à 4,6 Re 
centimètre 

» Mais les liquides dans cet état peuvent-ils être regardés comme tels? 
Du tout. Prenons comme exemple l’eau. Quand elle est saturée avec 
l’acide carbonique, sous la pression d’une seule atmosphère, a-t-elle les 
propriétés de l’eau pure? Elle a une autre densité, un autre coefficient de 
dilatation par la chaleur; même la température de sa densité maximum est 
changée. Les changements qui se passent dans les liquides cités sont beau- 
coup plus considérables. Il suffit de voir seulement ce qui se passe avec 
l’éther quand il absorbe l'acide carbonique sous pression. Son volume 
croit avec une telle rapidité que, quoique ma méthode me permette de 
mesurer la tension superficielle d’un liquide dans un temps beaucoup plus 
court qu'une minute, il est presque impossible de prendre des mesures 
exactes dans ce cas. 


» Il résulte de tous ces faits que les phénomènes décrits dans ces Notes 


:*} Le Mémoire est accompagné de nombreuses figures, représentant les lignes de force 
électromagnétiques où hydrodynamiques, dans les conditions correspondantes à celles qui 
viennent d’être indiquées. 


*) Voir la Note précédente, Comptes rendus, séance du 7 août 1882. 
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n’ont absolument rien à faire avec la pression. Le décroissement de la 
tension superficielle des liquides dépend uniquement de ce fait que la 
tension superficielle de l'acide carbonique, avec lequel on les comprime, 
est extrêmement petite. Tandis que la tension superficielle de l’eau est 


, S us dyne 
égale à peu prés à 80 7" € iqui étudié 
g peu p Fire et que celle des autres liquides étudiés, 


dyne ; 
T° _, Ja tension de 


à l'exception de l’éther, se trouve entre 32 et 25 7° 
centimetre 


l'acide carbonique n’est que 4,6 Lussneine 
cenlimetre 

» Les phénomènes capillaires ne dépendent que des forces moléculaires 
qui agissent à la surface du liquide. Donc on ne doit pas être étonné que 
la présence du corps avec une tension si faible parmi les particules du 
liquide, dont cette couche superficielle se compose, exerce une influence 
sur la résultante de toutes ces forces, c’est-à-dire sur la tension superfi- 
cielle. 

» Ce même mode de raisonnement doit être appliqué aux cas où l’on 
comprime un liquide avec un gaz autre que l’acide carbonique et beaucoup 
moins liquéfiable que lui, par exemple l'oxygène, l’azote ou l'hydrogène, 
car ces gaz doivent avoir une tension superficielle d'autant plus petite qu’il 
est plus difficile de les liquéfier. L'effet de la compression ne dépendra que 
de la valeur de cette tension et de celle de la solubilité du gaz. » 


CHIMIE. — Sur quelques arséniates neutres au tournesol. 
Note de MM. E. Firuoz et SENDERENS. 


« Dans une Note insérée aux Comples rendus, t. XCIV, p. 449, nous 
avons décrit certains phosphates neutres au tournesol, et nous avons an- 
noncé l'existence d’une série analogue d’arséniates, dont l'étude devait 
faire l’objet d’une prochaine Communication. 

» Nous signalerons d’abord un arséniate sesquisodique, dont la compo- 


sition est exprimée par la formule 
2A505,3(Na0, HO) + 6HO. 


» Ce sel se présente sous la forme de cristaux appartenant à diverses va- 

, MCE 
riétés du système clinorhombique. La forme sous laquelle on l’obtient, le 
plus ordinairement, est celle d’un prisme dont les troncatures conduiraient 


à l’octaëdre unoblique. 
» Soumis à l’action de la chaleur, cet arséniate perd son eau de cristal- 
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lisation sans éprouver la fusion aqueuse ; une température plus élevée lui 
fait subir la fusion ignée, et le liquide se prend par le refroidissement en 
une masse vitreuse, qui perd peu à peu sa transparence et devient d’un 
blanc laiteux. À cette température, le sel éprouve une décomposition pro- 
gressive, qui se manifeste par une perte de poids, constatée aux diverses 
périodes de la fusion ignée suffisamment prolongée. 

» Quant aux arséniates sesquipotassique et sesquiammoniacal, il nous 
a été tout aussi impossible d'obtenir leur cristallisation que celle des phos- 
phates correspondants. 

» Les solutions de ces arséniates absolument neutres, parvenues à un 
certain degré de concentration, se dédoublent en cristaux acides au sein 
d’une liqueur alcaline, dont la fluidité contraste avec l’extrênie viscosité 
des eaux mères de l’arséniate sesquisodique. Pareil phénomène avait été 
observé à propos des phosphates. Du reste, les analogies de ces deux 
classes de sels se poursuivent dans les arséniates sodico-potassique et sodico- 
ammonique, dont l'existence était rendue très probable par celle des phos- 
phates de même nom. 

» L’arséniate sodico-potassique cristallise dans le cinquième système 
en petits octaèdres unobliques. L'analyse lui assigne la composition sui- 
vante : 

4AsSO*, 3(Na0,H0)3(KO, HO) + 18H0. 


» L’arséniate sodico-ammonique cristallise comme le précédent, en oc- 
taèdres unobliques contenant 12% d’eau de cristallisation. Il se distingue 
du phosphate correspondant, qui ne renferme que 6“ d’eau de cristallisa- 
tion, par une plus grande stabilité. L'eau, qui décompose très facilement le 
phosphate, ne paraît pas avoir d'action appréciable sur l’arséniate. 

» La stabilité des nouveaux phosphates et arséniates, que nous venons 
de faire connaitre, croît avec le nombre d’équivalents d’eau de cristallisa- 
tion qui entrent dans leur formule. Cette stabilité relative s’observe, soit 
dans la préparation plus facile de ces divers sels au sein de liqueurs de 
moins en moins visqueuses, soit dans la résistance au dédoublement lors- 
qu'on soumet à l’action de l’eau les sels obtenus. » 
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CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. — Fermentalion de la fécule. Présence d’un vibrion 
dans la graine de maïs qui germe et dans la hge de cette plante. Note de 
M. V. Marcaxo, présentée par M. Wurtz. 


« Le point de départ de ce travail a été l’étude de la chicha, boisson vi- 
neuse très alcoolique, préparée par les Indiens de l’Amérique depuis un 
temps immémorial, par la coction du maïs non germé pourvu de son épi- 
derme, qu’on triture sur une pierre et qu’on abandonne ensuite à la fer- 
mentation (!). 

» Je me suis attaché d’abord à déterminer la cause d’une fermentation 
aussi active, dans une masse presque exclusivement formée par de la fécule 
qui n’a subi aucune transformation, à part celle qu'y produit une courte 
ébullition avec de l’eau. Il est aisé de reconnaître les points suivants : 

» 1° La fermentation de la chicha est due à la reproduction d’un orga- 
nisme tres bien caractérisé, qui affecte dans son développement trois 
formes : des vibrions, des globules à un nucléus, semblables à ceux de la 
levure, et des tubes mycéliens, d’où s’échappent les vibrions à un certain 
moment, en même temps que la membrane qui forme les cloisons des fila- 
ments se résorbe. Par la culture dans divers milieux, il m’a été possible de 
suivre le passage d’une forme à l’autre. Le ferment se trouve déposé sur la 
pellicule extérieure des graines de maïs. 

» 2° Le ferment de la chicha se caractérise encore par la propriété 
d’agir directement sur la fécule jeune, comme celle qui est contenue dans 
l'embryon des graines de maïs. Il suffit de séparer, par l’action du pilon, la 
pellicule et l'embryon du maïs, du reste de la graine, pour avoir un produit 
qui, abandonné en tas, s’échauffe (le thermomètre y marque de 4o° à 45° 
au bout d’une heure) et qui, additionné d’eau, fermente activement en déga- 
geant des torrents de gaz carbonique. Ces phénomènes sont simultanés avec 
le développement, au fond du liquide, de l'organisme en question. Celui-ci 
attaque avec force, mais plus lentement, la fécule adulte. Dans les deux cas, 
il se fait de la dextrine, du gaz carbonique et de l'alcool. 

» Il fluidifie rapidement l’empois, en produisant les mêmes matières, ou 
du sucre en place d'alcool, dans le cas où l’empois est trés épais. 

» La fécule, après l’action du ferment, apparait au microscope, vidée, 
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déchiquetée, réduite à des lambeaux de cellulose-amidon; toute la gra- 
nulose disparaît. 

» L'organisme résiste à l’action de l’eau bouillante (95°) prolongée 
pendant quelques minutes. La température la plus convenable à la mani- 
festation des effets de la vie du ferment est celle de 40°-45°. A cette tem- 
pérature, il fait fermenter la mannite. 108% de ce sucre dissous dans l’eau 
furent additionnés de phosphate de chaux et de sel ammoniac en petites 
portions ; on laissa tomber dans le liquide trois gouttes de chicha en fer- 
mentation et on le plaça dans une étuve à 40°; la fermentation ne tarda 
pas à se déclarer avec activité : au bout de huit jours, toute la mannite avait 
disparu. Il se forme, entre autres produits, de l'alcool et de l’anhydride car- 
bouique. Le même organisme fait fermenter le sucre de lait, la saccharose, 
le glucose. 

» 3° Pendant la germination de la graine de maïs, les vibrions se déve- 
loppent dans son intérieur : si l’on fait des coupes de la graine, on y aper- 
çoit au microscope, par myriades, l'organisme se mouvant incessamment, 
dans les espaces compris entre les grains de fécule, et même chevauchant 
sur ceux-ci. Il suffit d’un grossissement de 6 à 800 diamètres pour vérifier 
le fait; avecun grossissement plus fort, les vibrions, devenant transparents, 
restent inaperçus. 

» J'ai constaté la présence des vibrions dans la tige du maïs; ils semblent 
localisés dans les tissus placés immédiatement au-dessous de l'écorce; on les 
trouve aussi dans l’intérieur des tissus de la feuille. 

» La présence indiscutable d’un organisme sur l’extérieur d’une graine 
et son intervention évidente dans les phénomènes dont celle-ci est le siège 
pendant la germination, en même temps qu’elles assimilent cette fonction 
importante du végétal à une fermentation proprement dite, rendent compte 
de plusieurs faits jusqu'ici inexpliqués. 

» D'une part, on aperçoit le mécanisme de la resorplion du grain de 
fécule, qui n’est pas dissous à son état naturel par la diastase (O’Sullivan, 
Brown and Heron), mais qui est facilement attaqué d’une façon tout à fait 
directe par le vibrion. 

» Il n’est plus nécessaire de recourir à l'hypothèse qui fait de la dia- 
stase un produit qui se trouve être, en même temps, d’après les idées reçues, 
la cause et l'effet de la germination. On voit encore l’origine de la chaleur 
que celle-ci développe. 

» De plus, la présence d’un vibrion dans l'intérieur d’un végétal vivant, 
précisément à l'endroit où circule la sève élaborée, autorise à penser 
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qu'il pourrait jouer un rôle dans la production synthétique, à l'intérieur 
des plantes, de plusieurs substances qui n’ont pu être encore obtenues 
par voie de synthèse totale dans le laboratoire. 
» Je continue ces recherches. » 


ZOOLOGIE. — Sur cinq Protozoaires parasites nouveaux. Note 
de M. J. KRuxsrier, présentée par M. Blanchard. 


« Dans l'intestin de la larve du Melolonthas vulgaris, vit communément 
un petit Flagellé. Cet être possède un corps allongé, aplati, arrondi en avant 
et pointu en arrière, et semble couvert de côtes longitudinales plus ou 
moins anastomosées entre elles ; il est souvent plus déprimé sur ses deux 
côtés, de façon qu’il possède alors deux sortes d’ailes latérales. A son 
extrémité antérieure s’insérent, selon la règle, six longs flagellums qui lui 
impriment un mouvement saccadé; ces organes sont striés. Chez les indi- 
vidus bien développés, on voit fréquemment d’autres filaments, en forme 
de fer de lance étroit, très allongé et un peu contourné, qui sont fixés aux 
points du corps les plus divers et sont agités d’un continuel mouvement de 
frémissement ; je ne sais si ce sont là des organes de ces êtres ou simple- 
ment des parties qui s’y fixent accidentellement ; j’en ai compté jusqu’à 
quinze sur le même individu. A l’extrémité inférieure de la face antérieure 
du corps se trouve une échancrure au fond de laquelle s’insère une queue 
qui dépasse en bas cette extrémité; les dimensions de cette échancrure et 
de cette queue varient considérablement avec les différents individus. Dans 
les parois du corps de cet organisme, j'ai distingué deux couches à struc- 
ture vacuolaire ; l’externe présente des vacuoles à épaisses parois qui, ces 
petites cavités étant disposées en séries longitudinales, donnent à ces êtres 
leur apparence costulée; la seconde, moins nette, possède des vacuoles 
plus grandes et renfermant des granulations. Près du point d'insertion des 
flagellums se trouve une ouverture buccale qui est rattachée par l’intermé- 
diaire d’un canal court et étroit à un espace clair, ovalaire, assez vaste, 
occupant la région centrale du corps, qui semble être une cavité digestive. 
A droite de cette région se trouve souvent une sorte de vésicule dont 
l'aspect rappelle celui d’une vésicule contractile. À la partie supérieure de 
cette région claire se trouve le noyau, qui semble greffé sur le canal 
œsophagien; cet organe a l'apparence d’une vésicule à parois LE visibles 
et renflées en un point de façon à former là un mamelon proéminent à 
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l'intérieur (nucléole): Cet organisme se reproduit par division trans- 
versale, 

» Un autre être se rencontre fréquemment avec le précédent : c'est un 
petit Flagellé à constitution assez analogue; mais son corps, qui ne présente 
pas un aspect costulé, est plus globuleux et plus court, et ne porte ae 
quatre flagellums; il présente, comme les Tetramitus, une échancrure supé- 
rieure qui semble être le commencement d’un tube digestif. Sa queue est 
relativement plus longue et plus grosse, et sert beaucoup à la locomotion. 
Les vacuoles de sa couche sous-cuticulaire sont beaucoup plus grandes, et 
il s’y forme ordinairement de grosses granulations; souvent l’un de ces 
granules devient énorme et envahit la plus grande partie du corps; ils 
paraissent constitués par de l’amidon, quoique l’iode ne les fasse pas bleuir. 
Cet organisme s’enkyste. 

» La larve de l’Oryctes nasicornis sert aussi d'habitation à un petit être 
assez analogue, mais plus petit et plus délicat; il meurt et disparait 
très rapidement dans les préparations. Je n’ai vu chez cet organisme que 
deux flagellums; le noyau se trouve aussi placé à l'extrémité supérieure 
du corps, et sa constitution est également vésiculaire. Je ne sais pas si sa 
queue, qui est assez forte, s’insère au fond d’une échancrure. Il se repro- 
duit par division transversale. 

» L’intestin du tétard de Grenouille est souvent habité par un flagellé 
qui diffère assez notablement du Trichomonas batrachorum, Perty. Cet 
organisme possède six flagellums supérieurs et un filament trainant infé- 
rieur; de plus, il porte une queue assez longue, à structure musculaire 
(striée), plus grosse que les flagellums, qui même est souvent double. Sa 
forme est assez variable, et il est dépourvu de l’arête et de la crête dentée 
qui se voit chez le Trichomonas. Les parois du corps présentent aussi deux 
couches vacuolaires, dont l’une, profonde, à très grosses vacuoles. Un noyau 
se trouve vers l’extrémité inférieure. | 

» Dans ce même intestin, j'ai rencontré un être remarquable qui me 
semble devoir occuper dans les arrangements systématiques une place 
intermédiaire entre certains Schizomycètes, tels que les Vibrions, les 
Spirilles et les Monades. Le corps de cet organisme est formé de deux 
portions nettement distinctes : l’une supérieure, plus grosse, présente de 
grandes vacuoles; l’autre, inférieure, est bien plus étroite, plus dense, 
presque filiforme et ressemblant à un gros corps de Vibrion; mais sa lon- 
gueur est bien plus considérable, et il se termine en une pointe fine; entre 
ces deux régions se trouve un faible rétrécissement, Du pourtour inférieur 
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de la première portion partent de longs flagellums dirigés en bas, qui 
restent souvent accolés à la partie étroite sur une longueur variable; deux 
autres flagellums s’insèrent à l'extrémité libre inférieure. La portion étroite 
est très mobile et très flexible, elle constitue un organe locomoteur d’une 
très grande puissance : aussi cet être se meut-il avec une remarquable viva- 
cité; cette sorte de queue présente un mouvement onduleux analogue à 
celui de la queue d’un tétard, mais en même temps elle possède aussi un 
mouvement de circumduction, et la combinaison de ces deux mouvements 
communique à cet être un mouvement hélicoïdal d’une vivacité remar- 
quable. J'appelle ce singulier organisme Giardia agilis (*). » 


ZOOLOGIE. — Recherches sur les organes du vol chez les Insectes de l’ordre des 
Hémiptères. Note de M. L. Moreyre, présentée par M. Blanchard. 


« Chez la plupart des Insectes de l’ordre de Hémiptères, le rôle des 
ailes antérieures ou hémélytres et celui des ailes postérieures ont, pendant 
le vol, une valeur presque égale. Or, chez ces Insectes, les hémélytres ont 
ordinairement une consistance cornée, au moins dans une grande partie 
de leur étendue, tandis que les ailes restent entièrement membraneuses. 
Chacune des deux paires d’ailes ayant une structure et, par suite, une apti- 
tude distinctes, il est indispensable que ces deux paires se complètent l’une 
par l’autre, et qu’il règne entre elles, dans leurs divers mouvements, une 
grande solidarité. L'appareil qui sert à rattacher les ailes aux hémélytres, 
chez les Hémiptères, acquiert, par conséquent, au point de vue physiolo- 
gique, une importance exceptionnelle. 

» Persuadé que les caractères anatomiques de cet appareil doivent se 
ressentir de son importance physiologique et de l'efficacité qu'il doit tou- 
jours présenter, quelles que soient les modifications de détail subies par les 
organes du vol, j'ai entrepris, sur sa conformation dans Îles différents 
groupes d’Hémiptères, une étude qui peut être résumée de la manière sui- 
vante : 

» Dans une Note déjà ancienne, un naturaliste anglais, Ashton, a décrit 
l'appareil de rattachement des ailes chez la Notonecta glauca et le Centrotus 
cornutus. Il en donne une description satisfaisante, mais le résultat de mes 
recherches, qui ont porté sur un très grand nombre d’espèces appartenant 
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à toutes les familles d'Hémiptères, est en désaccord avec les conclusions 
de l’auteur anglais, formulées d’ailleurs comme de simples hypothèses. 

» C’est dans la famille des Cicadides ou Cigales que l’appareil de ratta- 
chement des ailes présente sa forme la plus simple : aussi est-ce dans cette 
famille que je prendrai le point de départ de mes descriptions. Chez les 
Cicadides, ainsi que dans les Fulgora et quelques genres voisins, le bord 
postérieur de l’hémélytre est fortement replié en-dessous à partir du mi- 
lieu; il en résulte un sillon profond dans lequel s'engage, au moment du 
vol, un repli correspondant de l'aile. Dans les derniers groupes de la fa- 
mille des Fulgorides, la partie repliée de l’aile commence à se différencier : 
elle n’est que peu étendue dans le sens de la longueur, et uous arrivons 
ainsi à la forme décrite par Ashton, celle qu’il a observée chez le Centrotus 
cornulus. 

» Dans les Membracides, les Cercopides et les Iassides, le repli est réduit 
à une sorte de lamelle, inclinée en arrière sur le plan de l’aile, souvent re- 
courbée en demi-cercle; et pourvue à l'extrémité de fines dentelures. Cette 
lamelle conservant à peu près les mêmes proportions dans plusieurs fa- 
milles d'Homoptères, je proposerai de l'appeler onglet. Chez certains Mem- 
bracides, la Thelia expansa par exemple, l'onglet part immédiatement du 
bord de l'aile : on voit, chez cette espèce, que c’est une simple modifica- 
tion ou, si l’on veut, une réduction de la bande repliée que nous venons 
de décrire chez les Cigales. Mais dans quelques groupes, comme les Cerco- 
pides, chez les Tettigones, les Ledra, il parait inséré en arrière du bord, et 
souvent même son insertion détermine un épaississement, une sorte de 
nervure dirigée vers le milieu de l'aile. Enfin, chez un Puceron, l'onglet a 
la forme d’un simple crochet, inséré au milieu d’un épaississement chiti- 
neux, en arrière du bord de l'aile. 

» Dans le sous-ordre des Hétéroptères, c’est le repli des hémélytres, et 
non plus celui des ailes, qui se différencie. Chez une Pentatome, par 
exemple, il forme une lamelle tout à fait analogue à l'onglet des Homo- 
ptères, et en face de cet onglet hémélytral on voit une élévation garnie 
de poils raides et présentant l’aspect d'une brosse : c’est entre ces deux 
saillies chitineuses que le bord de l'aile vient s'engager au moment du 
vol. 

» L'auteur anglais qui a décrit l’appareil de rattachement chez la 
Nolonecte a très Justement considéré comme typique, pour les Hétéro- 
ptères, la situation qu’il occupe. Je puis ajouter que je regarde la présence 
de la partie essentielle du système sur les Hémélytres comme le meilleur 
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caractère qu’on puisse donner pour distinguer les Hétéroptères des 
Homoptéres. La fixité de ce caractère, comparée à l’insuffisance de ceux 
qu'on a cherchés successivement dans la nature des ailes, dans le mode 
d'insertion du rostre et enfin dans la forme de la tête, montre l'importance 
de l'appareil qui le fournit. 

» Pour compléter cet aperçu, il me reste à signaler un appareil de ratta- 
chement que je n'ai rencontré que dans certaines familles d'Homoptères. 
Dans les groupes d'Hémiptères où il atteint son plus grand développement, 
il paraît indépendant de l'appareil principal et doit servir dans des condi- 
tions spéciales, 

» Chez les Cercopides, dont les ailes présentent, à la base du bord anté- 
rieur, un élargissement triangulaire, le côté externe de ce triangle est armé 
d’une rangée de crochets peu nombreux, mais très robustes, dont l’extré- 
mité, fortement recourbée, est dirigée en arrière. On voit aussi de ces cro- 
chets dans les Tettigones, chez la Ledra aurita; dans ces genres, ils sont 
trés petits et disposés en ligne sur le bord de l'aile entre la base et 
l'onglet. 

» On remarque chez quelques Membracides des vestiges de ces crochets 
sous la forme de longs poils droits inclinés en arrière. Il est important de 
noter que chez la Thelia expansa, qui possède seulement deux ou trois de 
ces poils, ils occupent précisément la région élargie du bord de l'aile. 

» Enfin chez les Cigales, les Fulgorides, l'appareil de rattachement 
principal se continue jusqu’à la base de l'aile par une sorte de nervure 
marginale, formant un rebord très prononcé, particulièrement chez cer- 
tains Fulgorides qui ont le bord des ailes élargi vers la base. 

» On voit, par les détails qui précèdent, que l’appareil de rattachement 
des ailes présente chez les Hémiptères des dispositions très variées, bien 
qu’on puisse les ramener à un type commun. 

» Beaucoup d’Hémiptères volent assez rarement; le vol des Hyméno- 
ptères, plus puissant et mieux dirigé, est aussi infiniment plus soutenu, et 
de cette comparaison la plupart des naturalistes semblent conclure que les 
organes du vol, chez les Hyménoptères, doivent atteindre, dans tous leurs 
détails, le plus haut degré de perfectionnement. 

» Je pense, au contraire, que la double fonction des hémélytres, qui 
servent à la fois comme ailes et comme étuis, doit entrainer des compli- 
cations particulières dans la conformation des erganes du vol, Un ekemple 
de ces complications nous est offert par la mobilité de l’endocorie autour 
d'une sorte de charnière; j'en vois un autre dans la disposition qui sert à 
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maintenir les hémélytres solidement fixés pendant le repos. Enfin nous 
avons vu que chez les Hétéroptères, dont les hémélytres remplissent le 
mieux leur fonction d’étuis protecteurs, l'appareil de rattachement se 
présente, avec une remarquable fixité, sous sa forme la plus parfaite. » 


BOTANIQUE. — Pierre Belon et la nomenclature binaire. Note de M. L. Crié. 


« L’inventeur de la nomenclature binaire appliquée à la distinction des 
êtres est attribuée à Linné. On admet généralement qu'avant cet illustre 
naturaliste les savants avaient coutume de désigner les animaux et les 
plantes par un nom commun à plusieurs, auquel on ajoutait une phrase 
descriptive et caractéristique. Cependant, plus de cent quatre-vingts ans 
avant Linné, notre illustre compatriote, Pierre Belon, du Mans, dénom- 
mait, dans un de ses travaux, un certain nombre de plantes par l'association 
de deux mots : l’un exprimant leurs rapports, l’autre leurs différences 
avec d’autres plantes. Ce qui m’a surtout frappé, en étudiant les œuvres de 
Belon, c’est que, dans l’Ouvrage publié en 1558 (‘), cette nomenclature est 
la règle. 

» Pour la première fois, Belon cesse de désigner les êtres par des 
phrases descriptives et caractéristiques, qui donnent lieu à une terminologie 
d’une excessive complication. Il rapporte à un même groupe toutes les 
plantes très semblables entre elles, il les comprend sous un nom commun, 
véritable nom générique : Fagi, Ostryæ, Ulmi, Fraxini, Aceres, Corni, etc. 
A la phrase descriptive, ordinairement ajoutée au nom commun, il sub- 
stitue un nom spécifique, tantôt simple adjectif, se rapportant à l’une des 
qualités extérieures du végétal (Smilax aspera, Sorbus torminalis, etc.), tantôt 
l’un de ses noms usuels ( Papaver Rhæas, Orobanche Lycos, Atractylis Ardac- 
tyla, ete., ou le nom d’un personnage célèbre ( Viburnum Ruellü). Telle est 
la nomenclature binaire, essentiellement caractérisée par l'application à 
chaque plante de deux noms se complétant mutuellement : l’un générique, 
exprimant les conditions communes par lesquelles il se lie avec les êtres les 
plus rapprochés de lui; l’autre spécifique, les caractères propres par 
lesquels il les distingue. J'ai retrouvé avec surprise, dans le Livre du natu- 
raliste manceau, un grand nombre de noms linnéens, tels que : Berberis 
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vulgaris, Sorbus torminalis, Sorbus aucuparia, Papaver Rhœas, Tribulus terres- 
tris, Morus alba, Morus nigra, Smilax aspera, Cyperus longus, Veratrum 
nigrum, etc. 

» Ces noms et beaucoup d’autres moins connus, parmi lesquels je citerai 
encore Oxyacantha vulgaris, Satureia sylvestris, Lactuca sylvestris, ont été 
établis par Belon, à qui revient l'honneur de l'invention de la nomenclature 
binaire. Ce savant, dont les observations dépassent de beaucoup l'horizon 
de son époque, comprend dans le genre Genista trois espèces : Genisla 
hispanica, Genisld nivernensis, Genista vulgaris. Il distingue aussi les 
Piceastri des Pinastri et les Carpinus des Ostrya. 

» Malheureusement, les successeurs de Belon n’ont pas compris, dans 
son essence et ses principes, l'importance de cette nomenclature. Ils n’ont 
pas vu qu'elle constitue une méthode éminemment philosophique, à l’aide 
de laquelle on peut à la fois abréger son travail et en étendre les consé- 
quences. Aussi, près de cent ans après Belon et jusqu’à Linné, nous re- 
trouvons dans les Livres des naturalistes ces phrases descriptives, qui 
plongérent pendant si longtemps la Zoologie et la Botanique systéma- 
tiques dans la confusion la plus inextricable. 

» Belon peut être aussi regardé comme le créateur de l’Anatomie com- 
parée. L'idée de l’unité de composition se trouve, en effet, très nettement 
exprimée dans son Livre sur La nature des Oiseaux, publié en 1555. La 
classification des Oiseaux, établie par Linné et modifiée par Cuvier, est très 
peu perfectionnée, quant à l’ensemble des vues et de la méthode, si on la 
compare à la division de Belon, qui date du xvi° siècle. On peut donc dire 
que, depuis 1555, les grandes lignes de cette classification n’ont pas été 
changées. » 


» 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Sur une maladie des belteraves. Note 
de M. En. Prizureux, présentée par M. Duchartre. 


« Une maladie inconnue, je crois, jusqu'ici en France a apparu cette 
année à Joinville-le-Pont (Seine), dans les cultures de betteraves de l’In- 
stitut national agronomique. Le mal s’y est développé d'une façon déjà 
assez inquiétante. Les symptômes en sont bien tranchés. Les feuilles, sur- 
tout celles qui sont jeunes et voisines du cœur, se couvrent d'une pous- 
sière d’un gris lilas, puis se dessèchent et meurent. La destruction des 
petites feuilles du cœur entrainera probablement la mort de la plupart des 
betteraves attaquées; plusieurs déjà sont tuées. Il y & fort à craindre en 
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outre que la maladie ne gagne de proche en proche et ne cause un trés 
considérable dommage. 

» La poussière lilas qui couvre les feuilles est due aux fructifications 
(conidies) d’un Champignon du genre Peronospora. 

» Ce Peronospora de la betterave a été observé, il y a longtemps déjà, en 
Allemagne, par le professeur de Botanique de Bonn, Herm. Schacht, et 
M. Fuckel l'a nommé Peronospora Schachlii. Ila causé d'assez graves dégâts 
en certains points de l’Allemagne, mais je ne pense pas qu’on l'ait encore 
signalé en France jusqu’à ce jour. Il n’est pas, du moins, mentionné dans 
la liste des Péronosporées de France, publiée par M. Cornu. 

» Le Peronospora de la betterave n’est encore connu qu’incomplètement. 
J'ai profité de l’occasion qui s’est présentée à moi pour compléter son 
histoire. 

» Tous les Peronospora ont un mycélium qui se développe à l’intérieur 
de la plante nourricière en se ramifiant, mais sans se diviser par des cloi- 
sons transversales, et qui se glisse entre les cellules ; de plus la plupart ont 
des suçoirs qui pénètrent dans l’intérieur des cellules; ils différent de 
forme et de taille selon les espèces. Ceux du Peronospora Schachtii sont de 
petites branches du mycélium qui percent la paroi des cellules et se rami- 
fient en touffes à l’intérieur de celles-ci. 

» Les filaments fructifères du Peronospora de la betterave sortent le 
plus souvent isolément ou par deux à travers les stomates; ce sont des 
troncs ramifiés qui se chargent de conidies ovoïdes-globuleuses, d’un lilas 
très pâle. Ils forment un gazon serré qui couvre le plus souvent d’une facon 
continue presque toute la face inférieure des feuilles. Comme il y a des 
stomnates sur les deux faces de la feuille de la betterave, les filaments coni- 
difères peuvent sortir aussi par le dessus des feuilles et y répandre leur 
poussière lilas. 

» Les conidies du Peronospora Schachti germent avec facilité, en donnant 
naissance à un tube sur un point quelconque de leur surface. Elles ne 
produisent pas de sporidies agiles comme celles du Peronospora de la vigne. 

» On ne connaît pas les oospores ou spores hivernantes de tous les 
Peronospora.1l est probable que le Peronospora (Phytophthora) de la pomme 
de terre n’en forme jamais. Dans la pomme de terre, le mycélium hiverne 
dans le tubercule et le parasite peut se perpétuer ainsi, d’une année à 
l'autre, sans spores hivernantes. | 

» M. Kühn a pensé qu’il en est de mème pour le Peronospora de la 
betterave; que son mycélium passe l’hiver dans le collet des betteraves que 
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l’on conserve comme porte-graines et que, l’année suivante, il produit des 
troncs fructifères sur les betteraves replantées au printemps : c’est de là 
qu'il se propagerait par ses conidies et envahirait les jeunes plants du voi- 
sinage. 

» C’est une hypothèse, à mon avis, peu vraisemblable, car il est bien 
difficile d'admettre que les cultivateurs choisissent pour porte-graines des 
betteraves atteintes d’une maladie dont les caractères sont extrémement 
apparents ; de plus elle est tout à fait inutile. 

» J'ai trouvé en abondance, dans les feuilles déjà tuées par le parasite, 
les oospores qui avaient échappé jusqu'ici à l'observation. Elles sont fort 
semblables à celles du Peronospora de la vigne. Comme elles, elles sont 
globuleuses et ont un tégument épais et lisse. T’/oogone qui les entoure est 
mince. 

» C’est certainement par les feuilles mortes que le mal doit se propager 
d’une année à l’autre. Il conviendra donc de veiller soigneusement à ce 
que les feuilles des betteraves malades n’entrent pas dans les fumiers : sans 
quoi on risquerait de porter avec la fumure les germes de la maladie dans 
les champs où l’on doit semer les betteraves l’année suivante. » 


M. Bouzey demande à l’Académie si elle ne jugerait pas convenable de 
transmettre officiellement à M. le Ministre de l’Agriculture la Note de 
M. Prillieux. 

Puisque la maladie des betteraves, dont parle M. Prillieux, vient de faire 
son apparition en France pour la première fois et que, par une chance 
heureuse, c’est dans une ferme de l'Etat qu'elle se montre, elle peut être 
étouffée, aussitôt que naissante, par la destruction de la récolte envahie, 


L'Académie adopte cette proposition. 


GÉOLOGIE, — Sur la houille du Muaraze, en Zambésie. 
Note de M. P. Guyor. (Extrait.) 


« Lorsque, en remontant le Zambèse, on a passé la gorge de la Lupata et 
laissé sur sa gauche la Luyena, rivière importante dont les eaux verdâtres 
contrastent avec les eaux jaunâtres et boueuses du Zambèse, on ne tarde 
pas à apercevoir l’île de Machiroumba, qui est formée de blocs granitiques 
recouverts d’une couche assez épaisse de terre. Une végétation des plus 
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luxuriantes la couvre et les hippopotames la visitent, chaque jour, pour se 
nourrir des jeunes pousses d’arbres. Avant d’y aborder, on est obligé de 
contourner, un grand nombre de fois, des îlots de sable qui rendent la navi- 
gation difficile et même dangereuse, à cause de la vitesse du courant. La 
rive droite, qui est bordée, à 200%, par une série de collines parallèles au 
fleuveetélevées de 100" environ, commence à être boisée, et l’on y remarque 
surtout de très beaux euphorbes triangulaires, d’à peu près 3,50 de 
hauteur. 

» Si, pour contourner l'ile de Machiroumba, on se rapproche de la rive 
gauche du fleuve, on entre dans un canal de 150" de largeur, qui laisse 
apercevoir, vers le milieu de sa longueur, une échancrure d'environ 40® de 
hauteur, coupée à pic dans le grès houiller et d’où sort une rivière qui se 
jette dans le grand fleuve. La largeur est d'environ 45"; c’est là l’embou- 
chure du Muaraze, rivière que nous avons explorée en 1881. 

» Sans eau une grande partie de l’année, le Muaraze devient un fort 
torrent pendant la saison des pluies. Nous avons pu suivre son lit pendant 
plus de 46%; nous ne J’avons quitté qu’aux abords de sa source, sur un 
plateau couvert de bambous, de roseaux et de hautes herbes qui entravent 
la marche des explorateurs. 

» La direction générale de la rivière est E. 13° N. à O. 13°. 

» Près du fleuve, les deux berges du Muaraze sont formées d’une 
muraille de gres gris, qui va en s’affaissant jusqu’à mourir dans le sol, après 
avoir eu la hauteur que nous avons désignée plus haut. La direction de 
cette muraille est N.-S., avec pente à l'Ouest. Sa puissance est d’environ 
80", 

» Lorsque cette muraille est dépassée, on entre complètement dans le 
terrain houiller, caractérisé par des bancs successifs de grès et de schiste 
noirâtre dont la direction est en ce moment N.40° 0. à S.4o° E. ; P — 0, 
I= 23°. Les rives sont couvertes de roseaux et d’arbustes, le fond de la 
rivière est sableux et rempli de rognons de carbonate de fer... 

» ... En résumé, nous pouvons dire que le Muaraze coule en grande 
partie sur le terrain houiller; mais le charbon que nous avons ren- 
contré ne nous paraît pas exploitable, à moins qu’à la suite de sondages on 
ne constate un changement dans la nature des terrains. Cette houille, en 
général, se présente en filets d’une très faible épaisseur, coupés par des 
schistes charbonneux qui en rendent l'exploitation impossible et qui en 
altérent la qualité. 


Non: 


pour la destruction des mulots. 
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» Voici les résultats obtenus à l'analyse : 


Emplacement 
des couches 
dans le Muaraze. 
Près de la cascade, en 
aval du village de 
Pondé; puissance, 1", 
À 2300" en aval du 
village de Pondé; 
puissance, o®,35.., 
À 400" en amont des 
villages de Chipasse 
et de Calinço; puis- 
Sanse, 107,40, R0e 
Même proven.; puis- 
SEE 0, D. en e 
À 1300" en amont des 
villages précédents ; 
puissance, 0", 60 jus- 
qu'au SO Re 
Un peu en amont du 
village de Sousou . . 


Densité. 


. 1286 


1200 


1202 


1205 


1287 


1270 


Composition centésimale. 
me" 
Matières 
volatiles. Coke. Cendres, 


19,13 55,04 25,03 
20,37 54,87 24,82 


18,79 5r,40 29,81 


19,90 50,34 29, 76 


20,62 54,60 24,78 


22 ,99 55,00 22,01 


Cendres 
non comprises. 
EE 
Matières 
volatiles. Coke. 


27.10 72,90 


20,7 70:22 


20330 71,67 


27,41 712,09 


29,43 70,57 


M. On. Braue adresse une Note relative aux « Nébuleuses chimiques ». 


M. V. Joszpx adresse une Note relative à l'emploi du sulfure de carbone 


M. J. Vacwer adresse une Note concernant l'emploi du carbonate de 
soude pour l'extinction des incendies. 


M. L. Huco adresse une Note intitulée : 


tagonal sur la planète Mars ». 


La séance est levée à 5 heures un quart. 


« Alignements d’un réseau pen- 
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